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TI NO
...une bonne vingtaine de fois 

se us 1 s yeux de Maurice Cam, met­
teur en scène de L’ Ile d'Amour. Au­
ra vaut il aura eu le temps de chan­
te.-: « ...une sérénade, Le Chant du 
Guardian, deux chansons de Luc­
chesi. un lamento, et La Chanson du 
Gaucho... » Peut-être aussi un soup­
çon d’opéra.
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NOUVELLES...

*

! <; prochain Mm d’Eilwtito Feu l- 
lôre serait Le Chevalier d‘Argile.

®
On annonce qu’Andrè Claveau 

fera bientôt ses débuts a l'écran.

J. P. Paulin a tourné les exté­
rieurs il'F.ehec au /loi. Les pris s 
de vues en studio auront lieu en 
Janvier. Rappelons la distribution 
complète du llltn: Odette Ju.vcik, 
(Lucien Baroux, Georges Marchai, 
Gabrielle Dorziat, Jacqueline Tvr- 
Tlère, Catherine Morsale, Madelei­
ne llousset, Jacques Varcunfts.

Voici une autre dlsiritutlon ucn 
moins complète celle du Carreleur 
de g Enfants Perdus qoe r al se 
Léo Joannon: René Dary, Sc.se 
Regglani, A. M. Julien, Jean M« r- 
canlon, Raymond Busslères, Bi-iai, 
Janine Darcey, Mytior Burnay.

Et pour terminer, celle du B,il 
îles Passants: Annie Ducaux, Jac­
ques Dumesnll, Catharine Fonte­
nay Léon Bélières, Michèle Munto, 
Paul Oet.ly, Georges Péeiot, Made­
leine Roussel, Rlandreys, Jo Dervo 
Emile Drain, Bijou, jean Morel t 
Charrette.

Le prochain Mini de Clir.s lun 
Jaque, change, d .jè  l de litre et 
devient: L'Ordre Cailalier, iandps 
que la sortie du Voyage s'ils F 
Voir est prévue pour .Noél, a Pa­
ris, au Paratnoum.

On va porter â l’écran le roman 
de Robert Gaillard: Les ile a s . de 
chai’ie

l ’ne pièce nouvelle de Claude 
André Pugct va èlre créés au 
théâtre Montparnasse dans i n,; mi­
sa en 's:eue de Gaston Baty. Le 
titre en est: Le Grand Pontet et 
les Interprètes principaux: Oeor- 
ces Hollln, Jacques Créllllat et 
Lucy Luger. Costumes de Marte 
Hélène Dasté.

Pierre Brasseur travaille 4 une 
nouvelle pièce dont le titre serali 
Notre ¡emme qui est au Ciel.

DE PARTOUT...

IÜIL es ciLiéastes se plaignent souvent de ce que le 
travail dans la corporation manque d’unité. Ils ne 
sont pas les seuls. On sent très souvent 
dans beaucoup de leurs œuvres la limite du tra­
vail (et du talent) du scénariste, du dialoguiste, 
du metteur en scène. Il se trouve pourtant que cha­
cun d’eux est toujours très content de son apport 
et qu’il déplore seulement l ’intervention imbécile 
d ’un dialoguiste pour pouponnières ou d’un adap­
tateur sans honnêteté. On sait aussi quels sourires 
accueillent le générique d ’un film écrit, dialogué 
et mis en scène par un ssul individu. Tant il -est 
vrai que nous répugnons aux solutions extrêmes...

Mais quand Serge de Poligny porte à l’écran un 
scénario de Serge de Poligny, qu’il demande à Jean 
Cocteau des dialogues et à Roger Hubert la photo­
graphie on peut penser qu’il a mis de son côté le 
plus grand nombre de chances. L ’histoire sera 
sauvegardée elle prendra pour nous les apparences 
les plus séduisantes. Ainsi se trouvent exaucés 
d’ un même coup les vœux et les désirs de tous 
ceux qui s ’ intéressent au cinéma. La qualité du 
dialogue doit assurer l ’aquiescement des uns, les 
images emportent sans discussion le réticences des 
autres.

Cela ressemble à une épreuve de vitesse un peu 
fantaisiste : « Prenez le chemin qu’il vous plaira, 
l ’ essentiel étant d ’arriver conquis à la fin ». Voilà 
pourquoi on ne peut donner du Baron Fantôme 
une définition exacte qui tienne en quatre lignes, 
sans une certaine malhonnêteté. Mais on peut lui 
reconnaître beaucoup d habileté, un dosage assez 
savant de tout ce qui peut intéresser le public en 
général et l’amateur, en particulier. Voilà pour­
quoi il y a les personnages d ’André Lefaur et 
d’Aimé Clariond qui jouent un peu en dehors une

PRIVI LÈGES de la QUALITÉ...
très amusante comédie, et deux histoires d ’amour 
enfantines et troublantes. Et la promenade dans 
la nuit d Alain Cuny somnambule, et l ’apparition 
fantomatique du Baron et, enfin, l'épilogue, rassu­
rant, sérieux dans la bonne norme des jeunes 
filles qui se marient et disent adieu à leur enfan­
ce...

Tout celà minutieusement contrôlé par un goût, 
une adresse, une sorte de vénération qui ne se dé­
ment pas durant tout le film. Comme un certain 
respect qui aurait saisi à la fois les interprètes et 
le réalisateur. Le respect et la crainte d’abimer 
une belle hitoire, fragile, irisée jaune ou bleue 
triste ou gaie, couleur du temps et de nos sou­
venirs. Et on comprend que vue ainsi à travers 
l’expérience et le talent de tous elle soit devenue 
une œuvre de qualité...
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LE POINT DU CINEMA
Dans notre précédent article, nous avons essayé üe uii/ntier combien la 

vie oinéinatosi-apiilquo reste intense en Uûpi; Ue clrconsianoes paradoxales.
Seule industrie française dont les conditions de travail sc rapprochent de 

celles d'avant-eette guerre, le Cinéma a su profiter u’ ime époque, somme 
toute favoralile aux expériences, puisque le public tta tout voir sans choisir. 
Le film romancé français a reconquis une classe internationale et l’on 
peut saluer la naissance — ou la renaissance —  d’un style français.

Bien qu’il soit moins facile de dégager pareil résulta! dans les courts 
métrages dit « de première partie », il est certain qu'un gros effort a été 
aocoinpll dans la recherche de la qualité.

C’est ce que le spectacle d ’Arts, sciences, Voyages à Paris nous a donné 
l’occasion de constater.

EN DEUX SEANCES...
ARTS e SCIENCES e VOYAGES
(Jlecljezcíje d e  Lu qualité  

daná Le ecuitl m étzaqe
p a r  Q .  H .  O A L L E T

Spectacle et Cinéma.
Nous nous sommes réjoui qu’un « grand 

fllm », qui l'hiver dernie.r, était considéré d’a­
vant garde, suscite maintenant une » Ecole » 
grâce â laquelle la roule des spectateurs puisse 
rencontrer la BcaUé.

Mais, le grand Mm — le film romancé, — 
s’il en est le plat de résistance, ne compose pas 
à lui seul, un programme. Les courts métrages 
dits « do première partie » qui raccompagnent, 
bien que généralement moins ambitieux et 
moins exposés aux critiques, ne doivent néan­
moins pas être oubliés. C’est l’ensemble qui 
crée le spectacle cinématographique.

Itéunlr une dizaine de courts métrages pour 
tenter d’en faire un piogranune est donc une 
formule audacieuse. 11 semble y avoir la un 
véritable défi aux habitudes acquises. Les « Cl- 
néac » eux-mêmes ont presque toujours p ié -  
senté un grand Mm avec leurs Journaux d'ac­
tualités. En fait, on obtient ainsi un « specta­
cle » dont la coplei.se abondance frise le décou­
su baroque. Mêlions que ce soit au vrai spec­
tacle de Cinéma ce que le Music-Hall est au 
Théâtre et n’en parlons plus. Lâ, d’ailleurs, n'est 
pas notre sujet.

Chacun des éléments du spectacle cinémato­
graphique : grand Mm, actualités, documen­
taire, dessin animé suit sa route, marchant vois 
son propre horizon sans empiéter sur les ambi­
tions ou l ’esthétique du voisin.

« Tranche de Vie ».
Comme le remarquait dernièrement un erill- 

que parisien cette esthétique est bien difficile â 
définir parce qu’elle participe à la rois de 13 
plastique et de la cinétique, du thé&tro ît de ta 
photographie, de la littérature et de la musi­
que, ce qui a fait qualifier 1« Cinéma d’ « art hy­
bride ».

Mais, Il es* un cinéma « pur », essentielle­
ment original qui ne doit rien â d’autres dis­
ciplines: c ’est le document filmé d’actualllô.

Rien ne Peut mieux le démontrer que la 
courte — trop courte, au gré du public — ré­
trospective d’anciennes « actualités » qui nous 
a été présentée. Depuis les premières et atten­
drissantes images de Louis Lumière, avec la 
sortie des usines et l’arrivée du train en gare 
de La Clotat, Jusqu’à la catastrophe du diri­
geable transatlantique géant « Hlndenburg » 
dont rien ne peut égaler la tragique horreur.

Là, où la plume serait impuissante, l'objectif 
enregistre flroidement et raconte fidèlement — 
avec quelle éloquence ! — l’évènement- le Plus 
grandiose comme l’incident le plus minime, le 
plus atroce comme le plus louroque. C’est le 
document Irréfutable, pris sur le vif : l'indé­
niable « tranche de vie ».

Faire voir.
La présentation des êtres ot des choses pour 

les décrire, la composition des scènes, la re­
cherche îles angles et îles éclairages, finalement 
les astuces du montage l’ont peu à peu enrichi. 
Et l’actualité est devenue le « reportage filmé ».

Celui de nos confrères Jean Coupan et André 
Castelot: La Machine à Refaire l’Histoire pour­

rait être particulièrement significatif non par 
nue qualité exceptionnelle, ni pur une nouveau­
té particulière mais parce qu'il montre les roua­
ges multiples d'une firme d'actualités.

Prendre parti.
Car, u ne s’agit plus de simples réflexes de 

métier, on a le temps ae réfléchir, il ne suffit 
pas ue faire voir, il faut montrer et même sou­
vent démontrer. Il faut, tout comme dans un 
grand Min romancé prendre puni. C’est celte 
audace qui manque généralement a nos spécia­
listes du documentaire.

Laissons de côté, Taute de place, La main de 
l'hlmme de Jean Tedesco ,1’iiiée est belie, le 
sujet inépuisable) ma^s les auteurs sont passés 
à côté de ce sujet trop vaste ou trop aride. Pas­
sons également sur Sourcelleiie el radiesthésie 
de Paul de Roubaix.

Montrer quelque chose.
Et, nous arrivons â ce que nous considérons 

comme le meilleur film üe ce spectacle, rien 
qu’il ne soit ni le plus long ni le plus préten­
tieux. Il s'agit d une amusante fantaisie de Jac­
ques Leinoigne : Paperasses vue par J. K. Itay- 
mond-MHlet.

C’est encore une suite de scènes mats adroite­
ment liées ensemble par lesquelles on entre­
prend de nous montrer gaiement l'emprise du 
papier sous toutes ses formes sur notre chienne 
d’existence et, on y réussit avec une tendre 
drôlerie qui rejoint la poésie à plus d’un en­
droit.

Nous no nous en étonnons pas: » j .  K. » 
(comme l'appellent scs amis) est poète et a écrit 
quelque part:

A'e ressemblons point au casseur de inertes 
de la Bastille qui annonce pendant des heures 
qu’on va voir ce qu’on va voir, et qui ne fait 
jamais rien

Malgré les apparences, c ’est un programme 
difficile et 11 faut bien du talent, de l’ imagina- 
u*n aussi, pour y  atteindre.

lAiS premières Images nous montrent deux 
jambes d’homme qui marchent rapidement vers 
un but précis que nous Ignorons. Elles traver­
sent une rue, franchissent u ie  porte.... Un coup 
de poing orgueilleux sur une tablette, nous 
sommes au Bureau de l’Etat-Civil d ’une Mairie:

le vieux fonctionnaire poussiéreux qui sommeil­
lait parmi ses lourds registres sursaute, lin Pè­
re vient déclarer la naissance de son enfant, et 
le doigt du budgotlvore tourne lentement les 
grands feuillets de papier épais' pendant qu’une 
voix aux Intonations narquoises se moque a 
chaque page: Paperasse... paperasse!., paperasse!

Plus lard, l'enfant est devenu un nomme 
(Louis Ducreux), il rail une carrière de bureau- 
craie... Paperasse... Huissier. Journaux, bigoudis. 
Paperasses. Il traverse à côté des clous et un 
agent lui demande ses « papiers » Excédé U 
réplique: « Lesquels ? »  et il étale sur un banc 
3a carte d’identité sa carte daiimeniatlon, scs 
feuillets de tickets, sa carte profesisouneile, sa 
carte d» tabac, son permis de conduire, sa tar­
te de textile etc. etc..' L’agent lui dresse con­
travention Paperasse... qu’ il règle avec un bil­
let... Paperasse.

Et, meme mort le papicr le poursuit encore. 
Noua assistons à son enterrement sous une pluie 
üne de Toussaint, avec des parapluies îles gens 
crottés et pressés d’en finir. Un ami, ou sou 
cher de service, lit un discours d’adieu soigneu­
sement préparé. Paperasse... Aussitôt terminé, 
les parapluies fuient sous la pJUe et le dis­
cours va rejoindre les feuilles mortes dans le 
ruisseau. Paperasse...

Un peu de gaieté, S. V. P.
C’est un peu longuet, mais 11 y a de nombreux 

passages de ce tic qualité. L’ensemble montre 
q ie  le domaine du « court métrage » est luth 
d’être totalement utilisé.

Pourquoi ne tourne-t-on pas de petits films 
« gais »? Leur utilité pour l’apprentissago üe 
nos jeunes techniciens entre autres n’est pas » 
démontrer. Où sont les « farces » d'autan? 
Compterait-on exclusivement s ir  le dessin ani­
mé pour nous apporter un peu de rire et de 
détente au cours de cette « première partie », 
et pourquoi ?

D’ailleurs, si le court métrage français a déjà 
montré ses réelles qualités avec les Légendes 
des Maisons Mortes de Paul GlJson et le Rxtin 
de René Lucot, par exemple ou en est le dessin 
animé français qui a suscité et déçu tant d’es­
poirs depuis trois ans?

La phrase de J. K. Raymond-Millet que nous 
citions to n  à rheure semble s ’y appliquer de 
façon trop pertinente. On nous a beaucoup pro­
jours- " & *0D dC ,roniPe —  nous attendons tou-

Une image du Rodin 
de Lucot. Magnifique il­
lustration d ’une grande 
œuvre mise ainsi à la 
portée de tous avec une 
grande honnêteté et un 
sens artistique très loua­
bles.
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^  e n’est pas Lss Passagers de la Grande 
Ourse de Paul Grimault qui nous feront 
changer d'opinion, en ce qui concerne la 
venue prochaine d ’un dessin animé fran­
çais de qualité, bien que modestement an­
noncés comme le « premier dessin animé 
français en-couleurs ».

En fait, ce « premier » dessin animé 
français en couleurs n ’est pas le premier. 
On prend même le soin de nous faire pas­
ser en revue les précédents du même au­
trui'. Vous les avez probablement déjà 
vus, il y a cinq ou six ans mais pendant 
l ’entracte, dans la publicité : 0 ’ Cap el 
la culture du cheveu, Radio-Dueretet et le 
naufrage dans son île déserte, la lampe 
Mazda et une sorte d’opéra-bouffe sur le 
Soleil anémié que l'ingestion d’une lampe 
Mazda revigore pendant que les planètes 
et les étoiles tournent en ¡ballet autour de 
lui. Ce n'est pas qu’ils fussent mauvais, 
dans leur genre ils avaient même certaines 
qualités humoristiques, musicales et même 
artistiques qui les différenciaient nette­
ment des âneries publicitaires habituelles. 
Les Passageis de la Grands Ourse sont de 
la même veine. Ils avaient été préparés 
avant la guerre pour la publicité d ’Air- 
France. Un laissé pour compte de grande 
msion, quoi !

Tout de même, c ’est le meilleur dessin 
anmié français que nous avions vu. II n’y 
a pas grand mérile. L ’exécution, bien que 
d honorable qualité est courte de fantaisie 
malgré quelques gags huinorisüques. Si les 
couleurs sont souvent d’ une tonalité déli­
cieuse, quel manque de dynamisme dans le 
« récit »! C’est du travail honnête, bien 
fait, rigoureusement prévu. On pourrait 
reconstituer aisément le découpage, image 
par image, numéro par numéro, avec 
plans, travelings, contre-champs. C ’est 
calqué sur la technique du grand film mais 
ce n ’est pas du dessin animé qui a d ’au- 
tros lois.

L’argument est mince : un gosse et son 
chien s ’introduisent dans ! ■ chantier où 
le navire aérien « La Grande Ourse » (ça 
fait poétique dans le titre), terminé, at­
tend l ’heure de son lancement. Une grue 
automatique les saisit et, les voilà à bord 
de l’aéionef désert. Le passager clandestin 
tripote des leviers et la « Grande Ourse » 
décolle majestueusement. Ensuite, quel­
ques démêlés avec le robot-valet de cham­
bre du bord et le film tourne eourt pour 
se termined brusquement. Le dîner eist 
servi et le robot apporte un « os » magni­

fique sur un plat d’argent au brave toutou 
éberlué. Les 300 mètres sonl passés...

VICTOR HUGO A LA RESCOUSSE

Des trois personnages: le gosse, le chien 
et- le robot, c’est le chien le plus réussi 
mis il est de la nichée du eélèbrç «Pluto» 
et il me semble bien que le robot s’est déjà 
rencontré avec le canard « Donald ».

Le plus amusant de cette histoire c’est 
que le navire aérien sort tout droit — ou 
à peu près — du cerveau génial du père 
Hugo... simplement. Paul Grimault, en le 
dessinant, n ’a eu qu’à s’inspirer de cette 
minutieuse description prise dans le qua­
trième volume de la Légende des Siècles:

... Une sphère de cuivre énorrqè fait marcher 
Quatre globes où pend un Immense plancher. 
Elle respire et ruit dans les vents qui la bercent, 
Un large et blanc hunier horizonlal que percent 
Des trappes, se fermant, s’ouvrant au gré du 
<- ¡rreia,
fait un grand diaphragme à ce poumon d’airain; 
Il s’impose à la nue, ainsi qu’à l’onde un liège, 
La toile d’araignée humaine, un vaste piège 
De cordes et de nœuds, un enchevêtrement 
De soupapes que meut um câble où court l’ai-

rmant,
Une embûche de treuils, de cabestans, de nmii-
* rncs,
Prend au passage et Tait travaille,, tous les

[souffles.. 
(Plein ciel).

et le poète ajoute que :

...Ce vaisseau construit par le chiffre et le songe 
Eblouirait Shakespeare et ravirait Euler.

Tout ce pai-ainage littéraire ot cette 
poétique vision ne suffisent pas. Le grou­
pe des Gémeaux parait disposer de moyens 
techniques qui devra en t permettre de 
travailler sérieusement...

LA LEÇON DE MELIES

11 faut bien avouer que la France n ’a 
aucune tradition dans le dessin animé, les 
courtes bandes d Emile Gobi qu’ on nous 
a montrées sont d une pauvreté puérile. 
Malgié leur époque (1908), il fallait réel­
lement un public facile à contenter pour 
accepter «os Pieds Nickelés navrants. A 
aucun moment, en aucune manière, ces t 
enfantillages ne peuvent prétendre repré- 
fo’ntei- le dessin animé ce que les bandes de 
Melies sont pour le film photographique.

Là. c ’est le règne de la fantaisie la plus 
stupéfiante et nous restons abasourdis de­
vant le génie p:opbétique de ces Halluci­
nations du Baron de Munchhausen que 
nous avons également revues au même 
spectacle — et qui ne sont pas son ehef- 
d ’œuvre.

t e sont Iis rêves d ’un so iip eu r qui a 
trop bien dîné, avec monstre apocalypti­
que, )é]|éphant comique, femme-araignée, 
lune qui tire la langue, que sais-je? Quelle 
richesse d ’imagination !

Lt comment ne pas comprendre que cette 
féerie aux gestes saccadés est plus loin du 
lilm romancé que des dessins animés, c’est 
ce que notre* confrère Arthur Hoere sou­
lignait très justement dans « Comœdia » 
en y voyant une préfiguration des dessins 
animés.

( e diable de Melies avait tout deviné, 
tout prévu, fout imaginé. On est toujours 
obligé de revenir à lui quand on parle du 
« spectacle cinématographique » et le des­
sin animé français pourrait beaucoup en 
apprendre.

Voici La Grande Ourse 
amarré. On peut y sui­
vre avec le doigt la des­
cription de Victori-Hu- 
go devenu conseiller 
technique pour dessins 
animés... (Photo Serge)
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ô t é i  Le P inèm a le u r donn

Jean Chevrier qui fut 
assassin peureux et for­
çat a commencé ainsi ac­
cessoirement une belle 
carrière. Il est vrai qu’ il 
avait fait des débuts tout 
aussi prometteurs dans 
l'armée....

u  . . .
'ww* • a: leur -x  vins ma qui soi»ne sa )«ul>îif ï!ô on a besoin, parce que 
la (erre tourne, pane qu'il faut bi'f’n vivre, parce <|iie c'est l’habitude, 
pare« qu'il c.sl iiop tard pour chaiger... parce que- c’ est la vie, la sien­
ne... O s ;  vrai pour quelques uns, encore qu ’il ai'y ait pas lieu de s ’en 
vanter. Cela ne l'est pas pour la majorité. Eu réalité et lorsqu’on y 
est, c ’est une des quatre ou cinq lumières les plus faciles de gagner 
de l'argent. Mais, l’histoire l’a prouvé, e’ftst une facilité apparente. Le 
Dieu cinéma est au fond un tyran perfectionné, parfaitement au point 
qui paie les services qu’on lui rend et ne donne rien en prime qu’une 
chose assez légère, une sorte de ballon rouge qu'on piomène au bout 
d’nne ficelle : l'illusion...

C ’est pourquoi lorsque l’ acteur est doublé d’un- homme, il considère 
son expérience cinématographique, comme un tremplin à d'autres ex­
périences qui puissent exiger de lui autre chose que des grimaces sans 
suite, autre chose qu’un semblant d ’amour pour une jolie fille, ou un 
semblant de douleur pour là même.
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huit > Bill c;ü li: w»

Us Qui déviaient
Alors il peut «o donner la satisfaction 

combien subtile, de faire à son tour ma­
nœuvrer ses ex-collègues et de chien sa­
vant devenir- dompteur. On dit alors qu’il 
est devenue metteur cil scène et, bien en­
tendu, otr le dénigre et on l ’envie. Cela 
ressemble au fond à une revanche et aussi 
coïncidence, à une sorte <l‘amour passion­
née peur son maître. Il ty a encore ceux 
qui dressent entre le cinéma et le reste 
le mtr ds leur vie privée...

Si nous en croyons les reportages offi­
ciellement indu.-rets. cette vie-là consiste

ieuis tauiiies
fa ta le s  / / /

Fernand Gravey qui mit près 
d’une dizains d'années à se 
libérer ds la musique et des 
musiciens sans ,avoir jamais 
appris le solfège. II peut t.ou- 
vsr un précieux enseignement 
pour l'avenir.... Si besoin 
était et après les chevaux—

Gaby Morlay qui travailla 
avec tant de succès dans le 
mélo (et avec tant de talent 
aussi) a fait il n’y a pas long­
temps en moins de quatre vingt 
dix minutes toute une carriè­
re avec un voile bleu-

Jules Berry qui pourrait être 
n’ importe quoi « avec les 
mains ». Par exemple dres­
seur de chiens comme dans
Le Jour se lève. Ou maitre 
chanteur ou canaille patentée 
comme il lui fut si souvent 
dit quand il faisait du ciné­
ma...

aujourd’hui en jardinage... Ces raessieurs- 
(1 unies sont très préoccupés de ce que leur 

Quant à Tino Rossi, ayant donnera leur maison de campagne ou leur 
prouvé dans Le Soleil a lou- j :u-din parisien. Mais cette culture au een- 
joure raison qu il n avait au- timètre carré surveillée soupçonneusement 
cune disposition pour la pein- p.,r jt, jardinier titulaire de la besogne et 
ture, il pourrait à la rigueur non du titre est un prétexte à photos ori- 
aller travailler à cette fameu- ginales. Car enfin le cinéma, duquel ces 
se route saharienne*qui dans serviteurs non reconnaissants médisent d<* 
Le Chant de l ’Exilé— tout leur c-œur, le cinéma a fini par se
..... ......... mu......... ....................... Et on peut se demander en sou-«.

Fernand Ledoux, lui, fut une 
fois clown. Il semblait très 
doué et n’ était le talent avec 
lequel il incarna si souvent les 
braves gens on lni dirait vo­
lontiers de persévérer dans cet­
te voie....

riant ec que ferait devant une enclume 
ou même une machine à écrire Monsieur 
Igi-eczède qui, dit la critique : « incarne 
avec bonheur les rôles les pilus divers »...

Il y a gros à parier que prisonnier de 
l’ illusion qu’il doit nous donner et Sans 
le secours du maquilleur, du costumier, du 
metteur en scène et de l ’expérience, non 
cinématographique celle-là, Monsieur Igre- 
ezèdc se tapera sur les doigts et mettra 

„„le carbone à l'envers.— ,

Edwige Feuillère ferait sans 
effort une très bonne direc­
trice de théâtre. Nous parlons 
en personnes qui ont vu Lu­
crèce et savent que pour mon­
ter le décor du II dans Roméo 
ci Juliette elle ne craint per­
sonne. Pour jouer la scène du 
balcon r.on plus d’ailleurs...

A moins que pour chacun de ses rô­
les il ne soit viainient et selon l'ex­
pression consacrée « entré dans la 
peau du personnage ». Auquel cas 
tous les espoirs lui sont permis. Le 
c-inéma peut renvoyer demain tous ses 
esclaves. Forts de ses leçons, ils iront 
dans ce qui leur reste de vie toucher 
à tout avec un égal bonheur. Teint de 
b.iqiio, (force de l’ habitude ou ma­
quillage) et grâce .souveraine....

, G. G.

Raymond Rouleau qui
fit de très bons dé­
buts de policier dans
Dernier Atout, sem­
ble vouloir de l'avan­
cement. De commis­
saire de polies dans
Madame ( lapain et 
détective amateur 

dans l’Aventure est 
au coin de la rite— 
Tous les espoirs lui 
sont permis.
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u
Jl , ■ risscmble un peu a un symbole : ce­
lui d'une jsunesse travailleuse, émérite, 
assoz douée et timide. Ressemblance loin­
taine incontrôlable, et passagère. Et à 
première vue, sans réflexion, on dirait de 
lui plus sûrement, qu’ il est grand, mince 
avec beaucoup de cheveux et une tête, qui 
même vue de face a toujou.s l ’air de pro­
fil. Avec quelque chose d ’ aigu et de buté, 
de franc et de subtil qui peut déconcer­
ter. Une grande application, une grande 
honnêteté. Il joue sérieusement, même si 
c’est drôle, avec un évident désir de bien 
faire, «ne sorte d ’obstination attendris­
sante, une grande attention qu’il prête à 
tout ce qui l’entoure.

Il .essemble aussi à Pierre Blanchar. Et 
ce n’est certes pas nouveau. Monsieur

Avec la folle, l ’inconstante Adé 
dans le grenier d’Histoire de Rire. 
Un petit, mais excellent rôle Gilbert 
Gil, découvre, cinématographique­
ment, la fantaisie...

ligence et la curiosité, mais une foi, un 
enthousiasme qu’il réprime et qui appa­
raissent de temps en temps, par éclairs. Il 
a, déjà, au cinéma, une carrière enviable. 
II a eu de bon rôles, comme dans Pépé le 
Moko (encore qu’ il ne faille pas confon­
dre bons rôles et rôles importants), Une 
Femme sans importance, de moins bons

L imfieé&lhle ¡jeune p ten tiez  ..

« «l'aime Marie Déa. Elle m'aime 
aussi dirait-on. Hélas dans mon dos 
mon pantalon se consumme sous le 
fer à repasser... » (Secrets).

Corbeille me dit que c ’est le dixième du 
courrier des lecteurs. Il y a des légendes 
qui ont la vie dure. La sympathie que lui 
porte Pierre Blanchar et l ’admiration qu’ il 
lui rend au centuple, une similitude dans 
le regard, dans le profil, leur ont valu 
cette parenté indéracinable. Il faut se fai­
re une raison : tant qu’ils auront des ad­
mirateurs, il en sera ainsi...

Et puis on se souvient avec émotion 
du Coupable, d’ t'ne Femme sans impor­
tance. Et on se dit, mon Dieu, qu’une telle 
insistance à jouer les pè:e et fils.doit bien 
cacher une vérité qui lui ressemble elle 
aussi...

Mais Gilbert Gil possède en plus, non 
la jeunesse car Blanchar a dans son re­
gard toute la jeunesse que donne l’ intel­

comme dans... quelques autres. Il réussis­
sait dans Abus de confiance une étonnan­
te composition de garçon peu recomman­
dable avec conviction et talent.

Secrets enfin lui a donné un vrai, un 
grand rôle. Un personnage, une idée même 
séduisante par son désir de s ’évader du 
banal. Beaucoup, dont le signataire, l ’ont 
assimilé un peu trop vite à un Don Juan, 
non défendable par le pouvoir qu’ on lui 
attribue. Cr, et c’est Blanchar qui parle, 
il fallait que l ’amour de Marie Thérèse 
pour ce précepteur soit aussi insensé que 
celui de Titania pour Bottom. Mais il 
manquait à Gilbert Gil, cette tôt s d’âne 
dont parle aussi Blanchar. Ce n’est pas 
l'idce de son succès qui est choquante c'est 
l ’excessif de la chose. Et il n’y a pas com­
me dans Shakespeare le recours de l’ap- 
parence physique qui nous mette sans dis­
cussion devant un fait, uns réalité... In­
compris donc, Gilbert Gil fit néanmoins 
une création très honnête et par instants 
émouvante.

Depuis La Glu et L(>s Grands il a pro­
gressé, lentement. On sent en lui une in­
dépendance, un refus d’adopter le genre- 
trop parfaitement semblable des jeunes 
premiers du jour. Et c’est parfait, car il 
ne devrait pas être nécessaire d’atteindre 
un âge respectable pour jouer autre chose 
que des personnages conventionnels. On 
sait trop ds quel mortel ennui certains 
beaux garçons nous font payer leurs ap­
paritions à l’ écran. On sait trop de quelle 
absence de talent offensante on nous ré­
gale à chacune de leurs sorties. Et il est 
extrêmement sympathique de voir un Gil­
bert Gil travailler sans arrêt, acquérir un 
métier, un talent pas toujours perceptible 
d ’un film à l ’autre, mais dont nous ferons 
une addition réconfortante dans quelques 
années.

En ce temps-là les lecteurs de la Revue 
écriront à Monsieur Corbeille, pour lui 
demander si.... : « le jeune homme qui 
joue dans... le rôle de... est bien le fils de 
Gilbert Gil qui jouait son père dans... et 
par conséquent le petit fils de Pierre 
Blanchar. » Car si l ’histoire est un per­
pétuel recommencement, le Courrier des 
Lecteurs ne le lui cède en rien ! ! !

Gef GILLAND.
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JACQUELINE GAUTIER
Confidentiellement la première fois que j ’ai 

vu Jacqueline Gautier, c ’était dans Signé Illi­
sible, je l’ai trouvée charmante, bien sûr, talen­
tueuse, évidemment, mais Un peu copie. De 
qui ï C ’était difficile à dire. Quelque chose 
comme une Edwige Feuillère en puissance et 
une Micheline Presle moins acide. Un très agréa­
ble mélange en somme.

Depuis il a été dit et répété que son esprit 
comme ses jambes n’appartenait qu’à elle et que 
ce serait plutôt Edwige Feuillère qui.... Par­
faitement, les admirateurs sont ainsi faits. De­
puis surtout, Jacqueline Gautier a eu avec 
Huit Hommes dans un château, l’occasion de 
faire quelque chose, d’important, de charmant 
quand même, un de ces rôles en on qui embal­
lent le spectateur et lui font retenir le nom de 
l ’ interprète. Huit hommes dans un château, 
c ’était une histoire policière un peu embrouil­
lée mais très gaie. On s’en aperçut très vite, le 
principal argument du film, était le couple de 
policiers amateurs pas nouveaux, mais gentils, 
que formaient René Dary et la petite Jacqueline 
Gautier. Cela commençait fort drôlement par 
une tentative de conciliation chez Monsieur le 
juge et finissait’ tendrement par un nouveau 
bail entre les époux déjà cités. Entre temps, la 
petite en question avait fait montre d’une gran­
de habileté et de beaucoup de fantaisie.

Ce n’était pas pour elle des débuts puisqu’elle 
doublait Alice Cocea dans Histoire de Rire, il 
y a trois ans et puisqu’ elle avait beaucoup ap­
pris un peu partout en travaillant, en regar­
dant, en passant comme ça d ’une pièce qui se 
joue bien à une doublure qui se joue moins. 
Aprè3 Huit Hommes, ce fut le départ. A  vos 
ordres Madame ne lui demanda pas grand chose 
mais elle le fit Ibien et pour Feu Nicolas elle se 
vieillit un peu, sans doute pour donner un peu 
de vraisemblance à l ’histoire. Le rôle est bref, 
trop bref et nous pouvons nous en plaindre. Il 
va nous falloir attendre Le Mort ne reçoit plus, 
encore un film policier fantaisiste où elle fait 
ses preuves Elle se permettra d ’être alors elle- 
même sans restrictions. Spontanée, vivante, gaie, 
naturelle surtout. Une petite bonne femme 
amusante, pas bien haute, mais spirituelle, intel­
ligente comme le sont les femmes avec à pro­
pos et discrétion. Moins étudiée qu’Edwige 
Feuillère, moins cérébrale que Micheline Pres­
le, mais reposante avec humour. Une petite vic­
toire de la bonne humeur, du talent et de la 
patience. Elle ne devra plus rien à personne 
ayant rendu généreusement ce que d ’autres lui 
avaient prêté, très gentiment, en bonnes filles, 
ravies de voir qu’elle se casserait le nez. Le 
temps de l ’épreuve est passé. Nous comptons 
une jeune première de plus.

Jacques MARNAY.

ou LO FIN D’UN 
COMPROMIS
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MARIE MARTINE.

Marie Martine a été victime d ’une er­
reur judiciaire. Enfant recueillie par une 
dame de compagnie, elle travaille dans lu 
même maison que sa « marraine ». Or, la 
jeune fille de ia maison est fiancée, et le 
fiancé vient rejoindre dans sa chambrette 
la petite domestique, si bien qu’un jour la 
fiancée les surprend et tue le jeune hom­
me. Marie Martine s’enfuit, laissant croi­
re à sa culpabilité. Un romancier plus ou 
moins louche la voit « sauter le mur » la 
recueille, puis soudain, inquiet l’envoie 
dans uq hôtel et la « vend » à la police. 
Marie-Martine est condamnée, fait trois 
ans de prison, pendant lesquels la vérita­
ble coupable se suicide. A sa sortie. Ma­
rie-Martine rencontre un brave provincial 
qui s ’ intéresse à elle, l'emmène chez lui et 
va l ’épouser. Marie-Martine est la lumière 
do cette maison, la vieille mère aveugle 
s ’attache à elle... Mais les ragots vont leur 
train et le romancier de naguère, raconte 
dans Un roman à 6candale ce qu’il sait de 
Marie-Martine. Retrouvant la jeune fem­
me, il se dévoile assez ignoble, et retrou­
vant le secret de l ’histoire, qu’ il ignorait 
encore, il va tout raconter au mari... Un 
autobus providentiel lui passe sur le corps, 
la vieille meurt. Elle aussi a compris mais 
elle fait promettre à Marie Martine de ne 
rien dire... et sur ce secret que rien ne 
viendra plus révéler, le jeune couple com­
mence une vie nouvelle et 'heureuse.

Ce film ne pourra passer inaperçu et 
fera même passablement parler de lui par­
ce qu’Aibert Valentin a repris une forme 
de découpage que le cinéma n’avait réso­
lument adoptée qu’une fois dans Thomas 
Garner, les exemples comme Sans Lende­
main, restant dans le cadre « évocation 
d’un souvenir ». L 'exposé commence par 
la fin, le roman de Marie-Martine vient 
de paraître. Le romancier retrouve son 
héroïne et apprend comment elle a com­
mencé une vie nouvelle, puis la vieille 
mère comprend une partie du secret. Après 
seulement une autre scène nous apprend 
que Marie-Martine, a fait de la prison, 
enfin l ’enquête personnelle du romancier 
éclaire le début de l’histoire, le drame, 
le suicide de la coupable et ces scènes de 
début, ménagées jusqu’à la fin, précèdent 
immédiatement les dernières images. Cette 
forme de récit, réserve une valeur de mys­
tère, une allure de roman policier à un 
exposé, à une histoire par ailleurs assez 
simple avec de larges concessions à la for­
me mélodramatique qui réussit si bien, 
en ce moment, au cinéma général et à 
Renée Saint-Cyr en particulier. Au milieu 
de tout cela qui, par ailleurs, est un tra­
vail eonscieux et assez heureux, Albert Va­
lentin a réussi une scène de tout premier 
ordre, dans son rythme, son éclairage, sa 
présentation funambulesque, c’est celle en-

I o ! onde (Saturnin Fabre) et le jeune 
homme (Bernard Blier). Ce passage uppuvé 
sur un dialogue d ’une philosophie pittores­
que et peut-être facile est d’une veine ex­
cellente.

Renée Saint-Cyr se spécialise dans les 
femmes perdues et régénérées ;*elle aligne 
une belle série d'épaves retrouvées... mais 
elle a prouvé, recettes eu main, combien

Sylvie, mère une fois 
encore, et aveugle 
dans Marie Martine.

les filles mères, victimes sociales qui es­
saient de devenir femme du monde en dé­
pit de la méchanceté ambiante, avaient 
plus do succès encore que les garces et les 
filles tout court, celles qui sont perdues et 
pas retrouvées. Il est probable que sa dis­
tinction flatte le spectateur, puisqu’il 
marche en dépit des moyens assez mono­
cordes de l ’interprète. Jules Berry est un 
vilain monsieur; comme il est heureux 
pour la corporation des vilains messieurs 
qu'il y ait Jules Berry pour les représen­
ter, ils finissent par bénéficier d ’une cer­
taine indulgence. Que dire de Sylvie, sinon 
qii 'elle est mère, aussi aveuglément (-bon 
encore un « mot » involontaire) aussi dé­
vouée à son bon gros Bernard Blier qu’elle 
le fut à son Charles Trénet. Bernard Blier 
se sort avec honneur de son rôle puisqu’on 
ne le trouve pas benêt, quand à Saturnin 
Fabre, quel bonhomme ! insupportable 
bonhomme mais sa scène unique étoffe 
toute cette histoire. Il n’a rien à voir avec 
l'action, et sa seule et rapide présence la 
fait rebondir. Le visage inquiet, buté et

inquiétant d'HéJéna Manson entraine son 
personnage plus loin qu’il n ’est réellement 
écrit. Cette comédienne a le sens du dra­
me. du drame refoulé, elle Sera quelque 
jour la grande vedette d’ une aventure 
grand-guignolesque. Debueourt connaît son 
métier, si je n ’aime pas sa tête c’est pu­
rement personnel. Jeanne Fusier Gir fait 
l 'é m a n e r  l'action sUi une note burlesque 

évidemment — et Michel Ma’rsay, avant 
tle mourir, vient s'essayer dans le genre 
beau gaiçon, intermédiaire entre le beau 
jeune premier classique et l’élégant équi­
voque à la Troubetzkoi, ce qui n’est déjà 
pas si mal. Marguerite Deval a bien du 
métier, mais on ne l'a guère fait venir au 
studio que comme récitante pour amorcer 
un passage du retour en arrière.

R. M. A.

LE CHANT DE L’EXILÉ.

l'ourquoi s’ obstiner à parler d ’un film 
<lf fino Rossi ? 11 se définit par lui-même, 
il est à de rares exceptions près,'je pense 
à Fièvres, le film sans surprises pour le­
quel le rôle de la critique est inexistant. 
Si vous aimez Tino Rossi (et on ne comp­
te pliis dit-on, ses admirateurs) si vous 
aimez l ’entendre chanter (et le premier 
postulat amène l ’autre), vous irez bien 
entendu, entendre Le Chant de l ’Exilé. 
Vous y verrez, en prime, Ginette Leclerc 
assez ma! servie, Aimé Clariond qui re­
çoit des gifles car il joue un personnage 
assez peu recommandable, Galby Andrcu 
qui est absolument ravissante, Lucien Ga­
las en pionnier du Sahaia, Georges Colin, 
Mihulesco, Romuald Joubé et quelques 
autres. Mise en scène d’André Ilugon. 
Chansons diverses et nombreuses. Qu’on 
nous permette cependant de dire que si­
tuer de nos jours une action au Sahara 
c ’est jouer la difficulté. Et qu’ il faut sa­
luer cet amour du risque chez André Hu- 
gon.

G. G.
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N O U V E L L E S

r

Suzanne Dehelly est la vedoltc 
de la ievuc de lin d’ année a l'A.
P C.

®
Au théâtre Saint Georges Fils de 

Personne de Henry de M o n 'h e r l 'in t  
succédera à /'Ecole des Ménages. 
Henri Rollan en’ sera à la rois le 
metteur en scène et l'interprète 
principal ave.' Suzanne Damés et 
le  i  etit Michel François.

®
Lath va reprendre au théâtre dt 

la Porte Saint Martin le réile d-i 
l’abbé P c 'lcru i dans Mon Cure 
chez les riches.

®
I.a Direction générale de la Ci­

nématographie italienne a été 
transférée de Rom« ù Venise. Di­
recteur Général Glncy Iiaffo. C’est 
d'ailleurs a Venlso que seront tir- 
minés le3 films commencés et in­
terrompus à Home.

®
Winnie Mariais tourne actuelle­

ment dans Le Jour ensorcelé,
®

Suzy Delaq* passe actuellement 
eu  théâtre de l'Etoile.

®
Vous avions raison d écrire der­

nièrement que Maie Gilbert Sauva- 
jon était un auteur très en vogue. 
Il a ¡travaillé ù l’adaptation du 
p: urbain Dim de Christian-laque • 
Lu Cavalier de Riou Cl,lre  et le 
Daunou vient de retenir une ce 
scs dernières pièces: Hâves à for­
fait.

®
Jany Holt et Claude Bamval 

louent L'Heure du Berger, d'F.- 
doeard Bourdet, au théâtre cîra- 
mom (ex-théâtre des Optimistes)

®
Wllly FrlJsch tourne actuelle­

ment Pourquoi mens ta, Lli<:ibe:hi 
®

Gustav Frôli h a terml i«: r amitié 
Piuhholz sous la direction ile o.,rl 
Froelich avec Henry Porlen, Kâthe 
DkkhofT et Elisabeth Flicke ,s- 
chtldt.

®
Le prochain tilra de J-. fr ,\usso: 

La Belle Saison aurait comme in­
terprètes principaux: Paul Bernard 
Rellys et Léo Mar Jane. La réalisa­
tion commencerait â la Un du 
jnols.

De- 7a4îs à ïUu$
Certains films ressemblent à des 

pochettes-surprises d’avant guerre. 
On y va avec un petit pincement 
av cœur en se disant: « Qui va.s- 
je voir?» Si le film s’ appelle le,ns, 
Six Mu f,  on y  voit un monde f u 
dont: Michèle Alfa en téléphonis­
te (domaine de la silhouette), 
zy Pelair (fief de la figurât! n In­
telligente), Bernard B1 êr. (figura­
tion sans plus). On apprend en 
outre que l’opérateur s’appelait 
Agostini et le collaborateur tech­
nique de Raymond Rouleau; René 
le Hénafr. ,

LES ASLOîUHbES FBAHÇMSES
Risque» de toute nature

DIRECTEUR PARTICULIER
M aurice BATAH.L.ARD

St. rue paradis, 81, Marseil.e 
Tél.: 50-83

F I C H E S  T E C H N I Q U E S
Pierre et Jean,

II

Vie de Plaisir.
Auteurs: Scénario original: Albert 

Valentin.
Réalisation: Albert Valentin.

Adaptai, et dial.: Charles Spaak. 
Chef opérateur: colteret.
Pccors: Guy de Gastyne. 
Technicien.,: Assistant: Carlven. 

Opérateur: Weiss.
Montage Thibaut

interprètes: Albert Préjean, Claude 
Génia, Aimé Clariond, Jean l’ a- 
qui, Yves Deniaud, Jean Servals. 
Maurice Escande, Pierre Magnler 
Yolande Lairon, Roger Karl, Noël 
Roquevert, Hélène Constan!.. 

Studio: Neuilly.
■Extérieurs: Château de Champs 

(Sein» et Oise) et Vlllers-Cot’t -  
rct.

Commencé le 27 Septembre 1913 et. 
extérieur.

LE SOULIER de SATIN
à la Comédie Française

®

La première du Soulier rtc salin 
aura Heu le 29 Novembre, .dise eu 
scène de J. L. Barrault et musique 
de ‘scène d’Arthur Honneger, André 
Bfiinot, Y'onnel, pierre Dux, Mauri 
ce Donneaud, Chambreuil, Jean 
Martinelli, Aimé Clariond, Balpétrc 
Julien Bcrlhea.ii, Louis Sclgncr, J. 
L. Barrault, de Rlgoult, Le Mar­
chand, Le Golf, Jean Valeonrt, Jac 
ques Charron, Jean Chevrier, Jean 
D-sailly, Jacques Dacqulme, Michel 
Vadei. Madeleine Renaud, Marie 
Bell, Mary Marquct, Andrée oe 
Chauveron, Jean ie Sully. Dennett) 
Barreau, Clarisse Deudon, Mireille 
Perrcy, Louise Conte; Nicoli Chol­
let et Janine Dehelly en sont les 
interprètes. La pièce en trois par­
tie compte trente quatre tableaux.

le quart PESTRIN
(Eou Pélittonle)

dons tous les Colés

^ d t e é â e z  le £  z é p e n é e é  :
S E C R E TA R IA T DE R ED A C TIO N  
DE LA REVUE DE L ’ÉCRAN

43, Boulevard de la Madeleine
M A R S E I L L E

..DE PA RTO UT

Réalisai,on: André Cayatlc.
Auteurs: Roman de G. de Maupas­

sant.
Adapt, et dial.: A. P. Antoine. 

Chef Opérateur; chariic Bauer. 
Décors: André Audrejew. 
Techniciens: Assistant: J. Devalvre. 

Opérateur: Duculol.
Son. Slvel.
Montage: M. Beaugé.

Interprètes: Renée St Cyr, J. Du- 
tnesnil, Noël Roquevert, Dans 
Chaumont, Gilbert Gil, Bernard 
I.snoret, Solange Delporte, Cha- 
ir.arat, René Génln.

Studios: Billancourt et Neuilly, 
Commencé le 30 Août 1943.

(Ji él i cita tion 4 .
Le manifeste que- nous avons 

publié Ici même dans un de nos 
derniers numéros nous a valu: une 
très abondante correspondance. 
Ton.’, les lecteurs qui nous ont 
écrit à ce sujet sont entièrement 
d accord avec l’auteur et tiennent 
à lui exprimer leurs félicitations 
pour son cran et sa franchise Nous 
avons été heureux de voir prendre 
aussi a cette insertion un petit air 
d'échange de points de vue, une 
pelite allure de tribune libre. Que 
cela soit pour ious un encourage­
ment.

NOTRE COUVERTURE

. i V .v w ? ’''

Beaucoup de nos leçieurs ont 
répondu aux vedettes mais certains 
ont cru que ces réponses mois 
élaient destinées et ont écrit a 
André Luguet et à Renée Salut 
Cyr sur la même feuille de papier 
à lettre. Nous répétons donc que 
.es lettres sont transmises â ieu:s 
destinataires et que les questions 
qui ont été posées n’émanent pas 
de nous mais bien des vedettes 
nommées ci-dessus. Noue ne pou­
vons tout de même pas demander 
â Renée Saint Cyr de lire les pas­
sages qui la concernent et d'envo­
yer ensuite les missives A André 
Luguet 111 j

Chacun sait que Marlka BofcJt 
était â Paris dernièrement. Elle y 
a parlé de La Femme de mes lléi ‘ s 
avec une Ingratitude cl une mé­
moire touies féminines, car avant 
La Femme de mes Rêves, Maria 
a tourné Le Démon de la Danse 
ou u-iie charmante h.isoire d égyp­
tologue, de danseuse et de spons 
d’hiver. C’est le public parisien 
qui a trouvé le titre du lllm en 
même temps qu’ il était le premier 
â l’applaudir. On y verra tout ce 
qui fait le sipcès du genre: ta- 
tleaux grandioses de music-hall, 
figuration empanachée toute une 
ambiance vivante et chaude, toute 
une démonstration des talents do 
Marlka qui ne sont pas négligea­
bles. El c’esl aussi un adieu au 
noir et blanc puisque La Femme 
de mes rêves est en couleurs e* 
avec lui ious les prochains films 
de Marlka Rokk. danseuse et co­

médienne. ¡4; J)
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G. S. A Mme*. — Morel, vos  en­
couragements nous sont tris pré­
cieux. Ils nous aident a faire la 
Revue telle que vous la voulez. 
Oui je  partage votre admiration 
pour Edwige PeulUèro'. Voies la 
verrez bientôt dans Lucrèce en 
elle dépk/le vraiment tome3  la ri­
chesse de son talent. Vous avez eu 
sut s faction pour Blanch.ar, Quant 
a Raymond Rouleau nous en avons 
beaucoup parlé déjà et nous con­
tinuerons car son activité est con­
sidérable. Vous volia rassurée ?

Anne Morte L. à Clermont Fer- 
rena. —  vous avez raison de vous 
Intéresser au coté technique de 
celle branche. Ecrivez au centre des 
Hautes Etudes cinématographiques 
70 Ruo do Ponlhleu a Paris, vous 
aurez tous renseignements utiles et 
surtout pratiques. Nous recevrons 
vos coupures avec le plus grand 
plaisir et nous vous en remercions 
d'avance.

Solange, Mireille, Fernande et 
Josette F, à Monaco. —  Ainsi tors 
trouvez Fernandcl très. très, très 
beau. Bon. Et tous ses films vous 
amusent rollement Re-Bon. vous )>• 
verrez sous peu dans Adrien. Son 
prochain film sera probablement 
Cœur de Coq.

F.. B. A Marseille.
Fsgct Jouait dans Montmartre sûr 
Seine et Denise Bréal dans r \w 
d'Or.

LCnnce !.. à Xfmcs. 
crois ' -Micheline 
1 Igor:te. lin peu 
panerons bientôt d’elle et de Geor­
ges- Ridlln lequel Joue acturîlemeni 
au Vieux Colombier: La pei'r de.< 
Miracles voire lettTc a été irans- 
mlse.

Christiane J. A Canne'’ . — Le nu­
méro vous a été expédié.

fean B. — Oui, écrivez ait cen­
tre de notre part. C'est 1 t heure 
actuelle, la ressource la plus se- 
rlouse dans votre cas.

AVIS TR È S  IM P O R TA N T '
Par décision du Comité d’Organisation de la 

Presse, les journaux et périodiques ne peuvent 
pas augmenter le nombre de leurs abonnés exis­
tant au 15 Novembre. Les abonnements nou­
veaux ne pourront être acceptés qu’en rempla­
cement d ’ abonnements non renouvelés à leur 
expiration par lenrs titulaires actuels.
. .En conséquence, nous ne saurions trop re­
commander à nos lecteurs de ne pas attendre 
l ’ échéance de leur abonnement pour nous en 
faire tenir le renouvellement. Dans le cas con- 
t"aire, nous nous verrions obligés, le dernier 
numéro envoyé, de reporter leur abonnement 
sur des souscripteurs nouveaux. En ce qui con­
cerne ces derniers, nous prions nos lecteurs dé­
sireux de s ’abonner, de nous faire parvenir sans 
retard une demande d’inscription, qui recevra 
satisfaction an f iy  et à mesure de nos disponi- 
blités.

Nous rappelons que le montant de l’ abonne­
ment à « La Revue de l’Ecran » est de Frs: 150 
pour un an et de Frs: 80, pour six mois. Tous 
les règlements devront se faire, soit directe­
ment en nos bureaux, soit par versement à 
notre Compte courant Postal: 466.62 Marseille, 
au r.om de A. de Masini. 43, Bd de la Made­
leine, Marseille.

— H'tgueito

cm  jp 
Presle très intel- 
tle patience n uis

V. / ’ . à Saint Fons. — Merci 
merci, merci. Mais je vous trots 
un peu trop Indulgente, Non 
Nous essayons de faire pour le 
mieux. Le meilleur ülm de Danielle 
barrioux, do Micheline Presle, Jean 
Tlssler et Kcrnand Gravy? C’est une 
question d'opinion personnelle. 
Mais si vous voulez mon avis, et 
dans l’ordre : Mayerting, Histoire 
de. Birc; L'Enfer .des .Anges; St 
fê la i»  le Patron. Esl-ce le vôtre ” 
Qui La Comédie du Bonheur est 
un film intéressant mais Incomplet 
au sens propre du terme car plu­
sieurs scènes qui figuraient au 
découpage manquent a la version 
qu'on projette. Pour Michèle Alfa 
P'incc Bouboule, Adrienne Le cou­
vreur, Lumières de Parts,- Poix sur 
le Ithtn; Le dernier des Sir,- La 
Aeige sur les Pas; La Femme que 
j  ai le plus aimée ; A la Belle Fr. 
¡gale; Port d Attache ;  L'Ange de 
la Nuit; Le Pavillon Brute; Le Se 
eret de Madame Clapain,- Jeanne. ,. 
L'Aventure est au coin de Ut rue 
(actuellement en cours de réalisa 
tion). j ’ai transmis vqs félicita­
tions à Gef Gllland qui voue ren­
voie ses remerciements (me voila 
promu facteur mondain!!!)

Claudine B. à Chambéry. — Mai»
nous parlons constamment do Louts 
Jourdan ! Impossible pour les pho­
tos de nlms. Non Jean Marais n'est 
pas marié. Prochain film ? Le Ca- 
vailci de Rlou Clare. réalisation o> 
de Christian Jaque,

les clichés publiés dans ce ma- 
niéro ont été visés R R. de 5181 
.1 5180.

Mlle P. à Roanne. —  J'ai suivi 
voir« conseil, vous pouvez le cons­
tater. Mais si ce n’est pas agréa­
ble à lire, croyez-vous que c ’est 
intéressant A écrire 7 Non la tota­
lité des lecteurs ne rentre pas 
obligatoirement dans l’une ou l’au­
tre des catégories que vous Indi­
quez mais beaucoup s’y  engouffrent 
sans hésitation... Merci do votre 
tnot qui plaide pour une minorité 
agissante !

Aldo L. à Collanges. —  Le nu­
méro que vous demander est épui­
sé Tous mes regTets.

S. G. à St Pambert. —  Oui nous 
transmettons toutes les lettres sans 
aucun frais.

Pierrette T. A Toulon. — Les nu­
méros que vous demandez sont 
épuisés. Ariette et l’Amour, Atout 
creiir et L’amour n ’est pas swing 
ne font qu’un seul et même film. 
Non Louise Carlettr ne fait rien 
en co moment.

Renée L. à Monte Carlo. — Prin­
cipaux lllms de Ratmu: Le Blanc 
et le Noir, Les Gaietés de l'Esca­
dron. La Petite Chocolatière, Mam 
rei'a Nilouchc, , Théodore . et Cic. 
lo i une idée, Gaspard de Basse. 
Minuit Place P'gallc, Charlemagic, 
Menus. Fanny. César. Faisans in  
réec. Ces messieurs île ta Santé. 
Etrange Monsieur Victor, Gtlbou-.Oe 
'■eîT rie Coco, Le) Perles d- »• 
C un n ne. Les rois du Sport. I." 
Roi, J.es nouveaux riches, La 
I ca m e du Boulanger, D.rnlère 
jeunesse. Monsieur Bretonneau. 
I Homme qui eherrhe lu vérité, 
t n tel Père et Fils, Parade en sep’ 
mois, La fille du Puisatier, c<-, -
Mis riens, F Artésienne, Les eneon- 
oas dans In maison. Monsieur la 
s'oui s Le Bienfaiteur, Le Colonel 
Chaberi. jean Louis Barrault. est 
né au Véslnet

Nadia s i G, A Valence. — Jean 
Gatland a été bloqué en Afrique au 
Nord avec toute la troupe de Des­
tin.

tmjvr. Mist r a l  - G availlon .

Jean Marais semble avoir at­
teint une popularité non né­
gligeable, celle qu'on mesure 
aux lettres transmises....

Paulette G. A La Seyne. — J’i­
gnore absolument si José, bucorént 
doit tourner un film prochalneméni 
Oui vous pouvez écrire par nvtre 
Intermédiaire. C’est Hubert de Ma­
let qui tenait ce rôle dans Patricia.

Elise K. à Toulon. — Monsieur 
des Lourdincs a été tourné en 
1S4Î

Etienne M. A thdlrauronard. — 
tu  dehors de ceux que vous citez 
voici les films tournés par Blan- 
chelte Brunoy. Vous n’avez rien A 
di’r ’arçr ? I.r Voleur de femmes, 
A’ tdude 3.200, Cavalcade d'umnur, 
La Bêle humaine, la  peau d’ un au­
tre, Quartier Latin, Vie Privée, 
Ceux du rivage, Au Bonheur des 
l aines, Les Cadets de l’Océan, Le 
Camion blanc et en cours de réa­
lisation: Le Voyageur sans btiga- 
q ' . Pour Madeleine Sologne : 
Adrienne Lecouvrcur, Le père De- 
bonnard, Le monde tremblera, Les 
hommes sans peur, Départ à Zéro. 
Croisières Sidérales, Vautrin, Ktiflu 
pour Louise CarletH: L’enfer des 
Auges, cl l’Assassin a peu ta nuit

G. G. à Béziers. — Marlfca KoKK 
est doublée généralement oar Cita 
Rcclo. jq crois qu’elle ne connaît 
pas le français ou très peu lout au 
moins, Ass'a Norls est d’origine 
russe mais elle a fait toute sa car­
rière en Italie, elle est mariée au 
metteur en scène Mario Camerint. 
Ml’ ic rcgreis. mais je ne donne Ja­
m ais  d’Age. Voiy-j me demandiez de 
répondre clairement, voua qm est 
fait.

Georges M, A Grasse. — Il vous a 
été répondu directement en ce qui 
concerne les numéros demandés. 
Qui c'est bien Lonide Moguy qui a 
réalisé L'Empreinte du Dieu

L e  G é r a n t :  A . d i  Ma s r îi


